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Comment s'est il fait que mon pauvre cousin à tout l'emportement de son caractère, n'êtes-vousAlonsou ait été tulé ? pas revenu au château ?
-L'homme propose, don Pablo et le hasard -Patrce que, monsieur le due, dit C,'enaro avecdispose. Mes mesures avant de pénétrer avec une ironie cette fois bien marquée, j'avais àAlonsoti dans la maison du docteur, dès que M craindre deux alter'natives ou de tomber entrele duc et nous l'eûmes amené à Balboa, étaient les mains de la justice, ou de me jeter dans lesparfaitement prises. Une voitui'e nous atten- vôtres, et dans l'un comme dans l'aatre cas, j'étais

dait à proximité de l'habitation. IU moment sût'- d'y laisser ma vie
nous eûmes une alerte. Quelqu'un d'Uî'tubie Le duc eut un sourire froid, et, recouvrant su-
vint inopinément frapper à la porte dc la maison. bitement son calme:
J'y courus. C'était un voisin quirélmi le -Vos longueurs me font perdre un temps pré-docteur pour' un malade à l'extr-émité. Je le i-en- Cieux, dit-il, en deux mots, vous avez, pr'étendez-v yni en disant qua3 le docteur' venait de sor-tii' vous, en votru possestion des papiers importants.
et que, s'il se dépêchait, il le rejoindi-ait peut-être D'où les tenez-vous ? Que r'enferment-ils ?
sur la route (le la at-JndeLz Le voisin Gienaro, sans paraître remarquer la fébrile im-prit sa cout-ise. l)ébar'îassFé de lui, je rentrai dans p)atience de don Alexandre, se pencha vers lui.la maison la lutte avec la femmet fut assez -Je ne veux pas me vanter, mais ai je n'avaislongue. Fille s'était armée d'un poignard que pa été habile et prudent, monsieur le due, auj'eus b)eaucoup) (le peine à lui arr-acher. Elle se lieu d'être ici en ce Moment, se trouverait devant
cramponnait aux meubles, aux rideaux, partout. un juge d'instruction, et alors...Alonou reçut d'elle une blessture à la main. En- Le duc Fe redressa et le rouge lui monta aufin épuisée par- la résistanc(e elle s'évanouit. Nous fi'olt. deatul'emportâmes avec les enlimntiis dans la voiture. -Mo0i,)eatu juge d'instruction ?-Et pourquoi ne les avez-vous pas, comme -Les documents que j'ai volés à deux voya-vous '-n aviez l'ordre, conduits sains et sauf$ à gours dans une hôtelle'rie, sur la route de Sala-l'end -oit indiqué ? manilue, sont d'une gravité telle que monsieur le->ceque l'essieu de la voitut-e s'est bié duc était perdu ('avance, si ces pièces étaient
en t' utc et qu'il a fallu prendre conseil des cii'- restées au pouvoir de ses ennemis.
consitances. -Qui étaient ces voyageurs ?-Vous voulez ,dire quo vous les avez tuéQ tous -Je ne puis le dire exactement, mais je leles tî-oiB ? questionna le dluc avec une anxiété soupnIne.
qu'il ne pouvait dissimulei'. Le 'uc fit plusieurs pas dans la pièce en pr-oie-Non, monsieur' le duc, je ne suis pas assassin. à une vive émotion, Genaro le suivait du regard.Je n'ai tué per-sonne et il se p)eut fort bien Tout à coup don Ak(xandre s'ari-êta devant lequ'au moment où je vous parle, tous trois exis- foiîçat, et, à brûle pourpoint.
tent encore. -Que demandez-vous do ces papiers ?-Mais alors que sont-ils devenus ? reprit don Grenaro, qui avait évidemment préparé sa ré-Alexandr'e oubliant saî réserve. ponse à cette question Si longtemps attendue,

-Je l'ignore. Ne pouvant nous servir, do la sembla se recueillir.
voiture, nous avons-dételé les chevaux. Alonsou -Supposons, dit-il enfin, que le mari de la du-
a chargé la femme sur le sien ; moi, je pliýs les chesse Tlérésa de Balboa vive encore et qu'il soit
enfants. Nous avons mis le feu à la voiture. en Espagne...
A peine avions-nous galoppé une demie bout-e, -Rien ne le prouve.
nous diî'igeant vers l'habitation déserte où nous le- -J'ai dit, reprit Genaro, appuyant maintenantvions enfer'mer et garder' à vute la femmec et les sur, chaque mot, j'ai dit : supposons. Si le marienfant&, suivant vos instructions, que deux ('a- de la duchesse pouvait produire un testament oIe-valions, lancé.; derrière nous à brideo-abattue nou-s graphe, un acte de mariage, un acte de naissancecrièent"Aîî'êtz."J'éaisdevat.-Alosoude sa fille, si à toutes ces pièces, authentiques etsuivait à cent pas. Pendant quelques miue en due forme, il joignait une r'elation autogr'aphece ft ue curs efi-éé.Mai nos inutes- de la duchesse, r'apportant les causes, les cir-
gné de vitesse, et no.- fardeaux ralentis-aient constances de son empoisonnem:ent et en indil'allure de nos chîevaîux. 1)eux Fornhnat ions quant les auteuî's, ces documents pèseraient d'unSuccédèl-erttà la pi-emiète. Puis deux détona- gi'and poids dans la balance de vos r'ésolutions,tions relettirent ein même temps. -J'entendis un monsieur' le duc, et s'ils étaient aux mains d'uncri d'angoise. Je tournai la tête avec effr'oi et .onime qui saut-'ait en tirer par'ti, ils vaudraient,quelle ne fut I-as ma douleur' en voyant A lonsou je pense, au moins quatr'e millions, c'est-à dir'e, Pitomber et le cheval qu'il montait pr'endre la fuite3 je ne me ti'ompe, la moitié de la for'tune de mon-
avec la femme que nous avions attachée sui' la sieut' le duc.
selle et qui poussait des cr'is (d'épouvanite. Pros- -Quatre millions!1 répéta don Alexandre avecque on même temps deux balles siflèî'enm à mes un mouvement d'effroi.
oreilles, j'enfonçai mes épei'ons dans le flanc de -Que monsieur le duc se tr'anquillise, repritmon cheval et, fai>ant un bond qui faillit jeter Gen aro, je n'ai pas de telles convoitises, mais ilà terr'e les deux enfants, la bête partit affolée. m'est bien per'mis, après avoir eu jusqu'ici une

Le de e Palo 'étien raprohésdu ar-existence très tour'mentée, de me préparer quel-
ratu t; ousdex, ntrdistrès pàles, écoutaient ques jouissances pour' mes vieux jours.sansur fair euxovent.it, Achevez, achevez, répéta le duc; ma pa--end antlongtempsjainnt'.l oîtd' ience a des bor-nos. y

-ensouacntlnagenp ar nrl or '-tGonaî'o étendant le br'as, prit un cigare dansl a rçcntiua dex allsdaslatt, iPboune caisse ouverte sur un meuble.-11 reu dex bllesdan la ête ditPabo, Qu'est-ce à dir'e? interrogea don Alexandre,un de inos4 ber'gers l'a tr'ouvé mor't sum' la r'oute. ininéd ctefaiiaiéMais qu'eît devenue la femme du docteui'? iDuneodete mlir deimnae-11lnm'est impossible de vous le dit-e, repmit - Du- moesntenonsemlendcôtniemenaeGenam'o. Les deux cavalier's qui étaient vrai- Je rmps vcle ovnacs"d"o ôtejsemblablement des douaniers et qui, dans les té-prends le rôle qui m'ap par'tient ici.
nèbres, nous avaient pris pour des contr'ebandier's, l i)s 'absle écra edce saaçn e'sans doute, se mirent à la poursuite du chevallueb'slvé

qui mpotai maameHerin.Pablo Gam'cia avait fait le même mouvement.
-Et qu'avez-vous fait des enfanîts ? dit le duc eonnieî'ejeta avec calme son manteau et diri-dontla èvr trmblit.geant un r'evolver sut' la poitr'ine du duc
-Inquiet des conséquences que pouvait avoir'fi-l sm toe ocbinnastu exune enquête inévitable, après cette surprise et la ti avec un r'egard féroce; quand un hommecomme moi est obligé d'avoir' une entr'evue avecchute d Alonsou, qui, dans nia pensée, devait êtr'edeinvducomleuedBaoatPbo
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restera pas impuni, moi l'ami d'un tbrçat. Sortez
d'ici à l'instant, si vous ne voulez que je prévienne.

-- La justice, sans doute ? Ha! ha!t Vouisoubliez
que les loups ne se mangent pas entre eux.

Pablo Garcia s'était interposé.
-Genaro me semble avoir raison, dit-il flegma-

tiquement, la paix enitre vous est préférable'à la
guerre ; il ne faut pas que votre entretien, au
lieu de se terminer' par un ai-rangement accep-
table de part et d'autre, n'aboutisse qu'à in mal-
entendu. Genaro, ou puisqu'il aime mieux s'ap-
peler ainsi, don Santiago (-ornez y itiz, se pré-vaut trop de ses avantages, mais l'abus qu'on fait
d'une situation n'empêche pas de s'en servir.

-Evidemment, commenta (i-enaro, tout à coup
radouci et heureux de cette tournure plus paci-
fique, l'abus n'empêche pas l'usage.

-Don Santiago Giornez y Ruiz ( tinua Pablo
pos;sède des papier's qu'il cr-oit valoir une petite
fortune: monsieur le duc consent à acquérir ces
documents, -c'est une question d'offm e et de
demande. (ienaro, don Santiago, veux-je dire,'joue àla hausse. Soit: mais le duc de Balboa
n'en reste pas moins un gr-and d'Espagne à qui
l'on doit du respect. Il n'est pas convenable qu'un
ancien serviteur du duc de Balboa prenne ici un
ton et des airs de familiarité dont monsieur le
duc a le dr-oit de s'offenser.

-C'est Vr-ai, dit Genaro haussant les épaules,
je ne suis qu'un manant, et je prie monsieur le
duc de m'excuser.

Il retira son cigare de sa bouche et le jeta dans
la cheminée.

Pablo lui tendit la main.
-Puisque vous voilà revenu à des sentiments

raisonnables, dit l'ancien intendant, parlons vite
et nettement : combien voulez-vous de ses docu-
ments ?

(i-enat'o réfléchit, puis avec calme
- Je nie les vends plus, dit-ilj'ai changé d'idée.
-Vous avez toujours eu l'humeur plaisante,'dit Pablo non moins stupéfait que le duc. Et

que prétendez-vous en faire ?
-Il vaut mieux qu'ils me s ont de garantie.
-Contre qui ?
-Contre vous deux.
-Vous voulez nous imposer vos conditions.
-Je domine la situation.
-Et en dépit de votre latin, vous en abusez.
-Vous m'avez demandé de parler vite et nette

ment. Voici: pour le moment, je gar-de les do-
cuments et je ne vends que le silence. Monsieur
le duc me fera payer sur-le-champ cent mille
frances.

-Vous êtes fou ?
-Je suis prudent. Contre ces quatr'e cent

mille reaux que je viendrai toucher ici, demain,je remettrai à monsieur le duc une copie des do.
cuments. Il saura de la soi-te, le contenu et la
valeur des pièces, et, alors, nous pourrons con-
clure le marché définitif.

Le duc tira sa montre : Les aiguilles mar-
quaient trois heures moitns dix.

-C'est bieni fit-il sèchement. Revenez de-
main avec cette copie.

Genaro s'inclina, -Pablo le reconduisit.
Quand l'intendant rentra aussitôt api'ès, le duc

resté cloué à sa place, alla vers lui et, (l'un ac-
cent furieux :

-1l faut que vous me dé barrassiez de cet
homme à tout pr~ix.

-C'est ce que j'avais déjà proposé à monsieur
le dluc.

-Le misérable 1
-C'est, vous ai je dit tout d'abord, un coquin

subtil et dangereux. (Genaro n'est pas de ces
hommes à qui l'on ferme la bouche avec une poi-
gnée d'or. Si les papiers valent ce qu'il m'assur'e
et c'est à craindre, nous sommes à sa merci. Au.
jourd'hui il réclame cent mille francs, demain il
exigera un million, et après demain il sera capable
de demander la main de la senorita Anita.,npour


